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•—  M.  le  consul  Grattan,  vice-président,  fait  exprimer  les 
mêmes  regrets. 

— M.  A.  Roelants,  consul  de  Monaco,  écrit  que  le 
gouvernement  de  la  principauté  l’a  chargé  d’accuser  la  récep- 
tion du  brevet  de  membre  honoraire  de  la  société  qu’en 
notre  nom  il  a transmis  à Son  Altesse  Sérénissime  le  prince 
héréditaire.  « Son  Altesse,  » dit-il,  « a été  vivement  touchée 
de  la  flatteuse  distinction  que  vous  avez  bien  voulu  lui 
conférer  et  à laquelle  Elle  attache  le  plus  grand  prix. 

« En  vous  exprimant  en'  Son  nom  ses  sincères  remercie- 
ments, j’espère  que  Son  Altesse  ne  tardera  pas  de  vous  les 
réitérer  directement.  « 

— M.  Eugène  Gibert,  secrétaire  de  la  société  académique 
indo-chinoise,  adresse  à la  société  son  mémoire  intitulé  : 
Le  mouvement  économique  en  Portugal  et  le  vicomte  de 
San  Januario. 

— M.  G.  Carreri  fait  parvenir  plusieurs  livraisons  de  la 
Rivista  nuova  di  scienze,  lettere  ed  arti  de  Naples  conte- 
nant son  travail  intitulé:  Assab,  relazione  ufficiale  di  C.  de 
Amezaga. 

— M.  le  marquis  de  Groizier  adresse  sa  noi\CQ\  Les  monu- 
ments ' de  V ancien  Cambodge  classés  par  provinces. 

— M.  Dechy  Mor  envoie  deux  mémoires  intitulés  : Mit- 
theilungen  über  eine  Reise  im  SikMm-Himâlaja  et  Jelentés 
a Magas-Azsiâban  tett  utazàsomrôl. 

— MM.  le  baron  van  Ertborn  et  P.  Gogels  offrent  trois 
brochures  et  des  cartes  de  leur  beau  travail  sur  la  géologie 
de  la  province  d’Anvers.  Jusqu’ici  Dumont  et  d’autres  géologues 
s’étaient  trompés  sur  la  nature  des  terrains  de  la  partie  nord  ; 
nos  savants  confrères  sont  parvenus  à la  déterminer  exactement. 
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3.  Il  est  donné  lecture  de  la  circulaire  par  laquelle  la 
société  1.  et  R.  de  géographie  de  Vienne  invite  les  membres 
de  notre  compagnie  à assister  aux  fêtes  du  25®  anniversaire 
de  sa  fondation.  Cette  circulaire  nous  étant  parvenue  après 
la  date  fixée  pour  cette  fête,  il  est  décidé,  sur  la  proposition 
de  M.  le  secrétaire  général,  d’adresser  à la  société  de  Vienne 
une  lettre  de  félicitation. 

— La  société  a reçu  de  la  société  de  géographie  de  Lisbonne  : 

1°  Posto  meteorologico  da  cidade  da  Praia  da  ilha  di 
S.  Thiago  de  Cabo  Werde,  Resumos  das  observaçôes  feitas 
nos  annos  de  1875  a 1879. 

2®  Observatorio  do  Infante  D.  Luiz.  Provincia  de  An- 
gola. Resumo  das  observaçôes  meteorologicas  feitas  no 
anno  de  1880.  Residtado  das  observaçôes  do  magnetismo 
terrestre  feitas  nos  annos  de  1877  a 1881. 

3®  Observatorio  do  Infante  D.  Luiz.  Ilha  de  S.  Thoniè. 
Resumo  das  principaes  observaçôes  meteorologicas  execu- 
tadas  durante  o periodo  de  9 annos  decorridos  desde 
1872  a 1880.  Elementos  magneticos  observados  em  1881. 
(Remerciements.) 


4.  M.  le  président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante 
qu’il  a reçue  de  M.  le  colonel  Wauwermans,  président  de 
la  société: 

» Anvers,  13  décembre  1881. 

« Mon  cher  Vice-Président, 

» Je  regrette  vivement  que  des  affaires  m’obligent  à m’ab- 
senter pour  quelques  jours  et  me  privent  du  plaisir  de 
présider  notre  séance  de  demain.  Veuillez  en  exprimer  mes 
excuses  aux  membres  de  la  société. 

» Je  crois  devoir  appeler  votre  attention  sur  le  compte 
rendu  de  la  séance  du  3 novembre  de  la  société  de  Lyon 
où  on  lit: 
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« w On  a reçu  des  nouvelles  de  M.  de  Brazza,  qui  établit 
une  station  française  sur  le  haut  Congo.  Les  nègres  y 
» accourent  en  foule,  lui  demandant  l’affranchissement  et  le 
considérant  comme  l’apôtre  de  la  liberté.  M.  Stanley 
» poursuit  sa  marche  vers  l’intérieur;  il  construit  des  routes 
jî  et  a acheté  des  esclaves  pour  y travailler,  » 

« Il  est  regrettable  de  voir  se  reproduire  périodiquement 
cette  affirmation  qu’il  est  presque  superflu  de  réfuter.  M. 
Stanley,  en  recourant  au  travail  servile,  ne  pourrait  compro- 
mettre à ce  point  l’œuvre  qui  a été  l’honneur  de  sa  vie  et 
les  intentions  généreuses  de  Celui  qui  encourage  ses  travaux. 
D’ailleurs  les  contrats  de  ses  ouvriers  zanzibarites  sont 
homologués  par  le  consul  de  France,  à défaut  d’un  consul 
belge  à Zanzibar;  si  par  impossible  nous  autres  Belges  nous 
recourions  à des  procédés  aussi  peu  humains,  nous  aurions 
donc  la  France  pour  complice.  Il  ne  sera  pas  inutile  de 
communiquer  cependant  à la  société,  afln  que  personne  ne 
s’y  trompe,  l’extrait  suivant  du  Times,  du  1‘’  août  1881. 

n Votre  tout  dévoué, 

H.  Wauwermans.  « 

w Extrait  du  Times  du  l’'  août  1881. 

« M.  Stanley  et  ses  travaux  au  Congo. 

” A V éditeur  du  Times. 

« Monsieur, 

« Mon  attention  a été  attirée  sur  un  article  intitulé  : Le 
r>  commerce  et  V exploration  du  Congo,  qui  a paru  dans 
w le  Times  du  5 juillet. 

» Ayant  récemment  visité  le  Stanley  pool  en  qualité  de 
H missionnaire,  je  crois  devoir,  pour  rendre  justice  à M. 
» Stanley,  vous  prier  d’insérer  dans  votre  journal  une  autre 


— 444 


appréciation  de  ses  travaux  et  de  la  manière  dont  il  traite 
ses  hommes. 

n J’ai  eu  l’occasion  de  me  rendre  compte  des  agissements 
de  M.  Stanley  pendant  les  deux  années  que  je  viens  de 
passer  au  Congo,  et  plus  particulièrement  pendant  le 

séjour  que  j’ai  fait  dans  son  camp  vers  la  fin  de  février, 
à mon  retour  du  Stanley  pool. 

» Depuis  le  jour  du  départ  de  l’expédition  jusqu’au  moment 
où  je  l’ai  quittée,  M.  Stanley  a eu  à son  service  des 

indigènes  de  Kabinda,  qui  retournent  par  série  dans  leur 
pays,  d’où  ils  lui  envoient  d’autres  travailleurs  pour  les 
remplacer.  M.  Stanley  est  parvenu  à inspirer  aux  gens 

qu’il  emploie  une  telle  confiance  qu’il  est  à même  de  se 

procurer  autant  d’hommes  qu’il  en  désire,  non  pas  en  les 
achetant,  mais  en  passant  des  contrats  avec  eux. 

» Jamais  je  n’ai  vu  un  homme  enchaîné  et  je  najoute  pas 
foi  aux  rapports  où  il  est  question  de  la  contrainte  imposée 
aux  travailleurs  noirs.  D’ailleurs,  un  système  régulier 
d’esclavage,  tel  que  le  suppose  votre  correspondant,  n’existe 
pas,  et  c’est  une  erreur  complète  de  dire  que  M.  Stanley 
a été  obligé  d’acheter  des  esclaves  pour  remi)lacer  les 
blancs  ou  les  hommes  de  couleur  qui  sont  venus  h mourir. 
53  Tous  ceux  qui  ont  vu  rimi)ortance  des  travaux  exécutés 
par  M.  Stanley  peuvent  parfaitement  s’expliquer  la  lenteur 
de  ses  progrès. 

33  J’ai  vu  comment  M.  Stanley  traite  ses  Zanzibarites,  ainsi 
que  les  indigènes  enrôlés  sur  place;  je  ne  saurais  croire 
qu’il  ait  jamais  agi  avec  eux  autrement  qu’avec  bonté  ; et 
le  fait  qu’il  a en  ce  moment  avec  lui  plusieurs  Zanzibari- 
tes qui  l'ont  accompagné  lors  do  son  long  voyage  à travers 
l'Afrique  prouve  suflîsamment  par  lui-mème. 

33  Agréez,  etc 

« (signé)  PIenry  E.  Grudgington. 

V Société  des  missionnaires  haptistes, 

33  19,  Castle-street,  îlolborn,  2^  juillet. 
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5.  M.  Mertens,  membre  adhérent,  donne  lecture  du  rapport 
suivant  qu’il  présente  tant  en  son  nom  qu’en  celui  de  M. 
Meulemans,  membre  correspondant  : 

n Les  annales  du  monde  nous  présentent  ce  spectacle 
extraordinaire  que  les  faits  que  l’on  croit  les  mieux  établis 
sont  ordinairement  ceux  qui  donnent  lieu  aux  plus  grandes 
controverses  ; Phistoire  des  restes  de  Christophe  Colomb  nous 
en  fournit  un  nouvel  exemple. 

JJ  En  effet,  pour  tout  le  monde  le  transfert  à la  Havane 
de  la  dépouille  mortelle  du  grand  descobridor  était  un  fait 
admis  et  voilà  que  l’on  prétend  les  avoir  découverts  dans 
la  cathédrale  de  Pile  de  St.  Domingue. 

JJ  Dans  un  mémoire  aussi  concis  que  bien  raisonné,  notre 
zélé  confrère  M.  le  conseiller  Baguet  nous  a fait  l’exposé  de 
la  querelle  qui  a surgi  à cette  occasion  et,  au  moj^en  de 
preuves  irrécusables,  démontre  que  la  découverte  faite  à St.  Do- 
mingue ne  se  rapporte  pas  aux  ossements  du  grand  Génois, 
mais  bien  à ceux  de  son  petit-fils  le  baron  don  Cristoval 
Colon.  ■ 

JJ  Nous  estimons,  Messieurs,  qu’il  convient  de  donner  dans 
nos  Bulletins  une  place  au  travail  de  M.  Baguet  ; la  ques- 
tion traitée  présentant  un  grand  intérêt  pour  l’histoire  de  la 
géographie. 

Les  conclusions  des  rapporteurs  sont  adoptées. 


6.  Dans  une  note  qu’il  dépose  sur  le  bureau,  M.  Génard 
rappelle  qu’en  la  séance  générale  du  17  novembre  1880  (^)  il 
prit  la  liberté  de  soumettre  à l’assemblée  une  notice  ayant 
pour  titre  la  généalogie  du  géograglie  Abraham  Ortelius  et 
dont  la  société  voulut  bien  ordonner  l’insertion  au  Bulletin. 


(1)  Voyez  le  Bulletin  T.  V.,  pp.  292  et  312. 
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“ Ce  travail  5^  dit  le  secrétaire  général,  « fruit  de  .longues 
et  consciencieuses  recherches,  avait  principalement  pour  but 
de  redresser  un  grand  nombre  d’erreurs  glissées  dans  les 
biographies  de  notre  célèbre  compatriote  et  entre  autres  dans 
la  notice  de  la  Bihliotheca  Belgica  de  Valerius  Andréas. 
Contrairement  à l’opinion  de  ce  dernier,  il  est  prouvé  qu’ Abra- 
ham était  le  fils  de  Léonard  Ortels  et  d’Anne  ’sHerwayers, 
tous  les  deux  natifs  d’Anvers.  Cependant  quelques  points  secon- 
daires concernant  la  famille  du  célèbre  géographe  n’avaient 
pu  être  entièrement  rétablis  sous  leur  vrai  jour.  Ainsi  en 
parlant  de  Pierre  de  Lichte,  personnage  qu’Anne  Ortelius, 
la  sœur  d’Abraham,  appelle  dans  plusieurs  actes  du  nom  de 
neveu^  en  flamand  neve,  j’avais  supposé  qu’il  était  le  fils  de 
la  seconde  sœur  du  célèbre  géographe,  laquelle  j’avais  fait 
connaître  comme  la  femme  de  Jacques  Cools,  le  vieux. 
« Elisabeth  Ortelius  » disai.s-je,  « SEMBLE  avoir  épousé  en 
secondes  noces  Arnould  de  Lichte,  qui  devint  père  de  : 

a\  Jean  de  Lichte  mentionné  comme  suit  dans  l’acte  de 
1595: 

“ Jan  DE  Lichte,  Aertssone,  HEUREN  NEVE,  tôt  wiens 
behoeve  Peeter  de  Lichte,  zyn  broeder,  te  desen  mede 

compareert.  » 

bl  Pierre  de  Lichte,  négociant,  « cité  dans  le  testament 
d’Anne  Ortelius:  n Peteren  c/c  Lichte,  HEUREN  NEA^E.  (^)  » 
« Ma  supposition  était  basée  sur  une  erreur.  M.  Alphonse 
Goovaerts,  bibliothécaire-adjoint  d’Anvers,  connu  par  plusieurs 
travaux  littéraires  de  mérite  et  qui  vient  de  rédiger  la 
généalogie  de  la  famille  de  Lichte,  a bien  voulu  nous  infor- 
mer qu’ Arnould  de  Lichte  n’appartenait  pas  à la  famille  d’Ortelius 
par  son  alliance  avec  Élisabeth  Ortels,  mais  bien  par  son 
mariage  avec  Catherine  ’sHerwayers,  sœur  de  la  mère  du 
grand  géographe. 

51  Le  mot  neve  employé  dans  les  actes  de  nos  archives, 


(1)  Op.  cit..  p.  324 
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doit  donc  être  pris  dans  son  acception  la  plus  large,  c’est- 
à-dire  dans  celle  de  cousin. 

» Les  ’sHerwayers  habitaient  Anvers  depuis  de  longues 
années.  Quelques-uns  d’entre  eux  y exerçaient  le  métier  de 
chaussetier  ; c’est  ce  qui  résulte  entre  autres  d’un  acte  du 
2 décembre  1512,  dans  lequel  on  mentionne  « Jan  Serwaeyers 
ende  Jan  B y ns,  cousmakeren,  als  testamentuers  ende  exé- 
cuteurs van  den  testamente  ende  vuytersten  wille  wylen 
Peters  de  Raeymakere.  » (^) 

» Gomme  nous  l’avons  vu,  Anne  Ortels  qui,  de  même  que 
son  frère  Abraham,  mourut  en  professant  la  religion  catho- 
lique et  fut  enterrée  auprès  du  célèbre  géographe  dans 
l’église  de  l’abbaye  de  St. -Michel,  se  servit,  d’après  son 
testament,  de  l’intermédiaire  de  ses  cousins  maternels  Pierre 
et  Jean  de  Lichte  pour  assurer  à ses  neveux  les  Gools  ou 
Golii,  appartenant  probablement  à cette  époque  au  culte  réformé, 
la  part  qui  leur  revenait  dans  sa  succession.  G’est  ainsi  que 
l’importante  collection  des  lettres  d’Ortelius  passa  à l’église 
flamande  de  Londres.  Tenant  à ce  que  chacun  ait  l’honneur 
de  son  travail,  j’ai  invité  M.  Goovaerts  à communiquer  à 
la  société  le  résultat  de  ses  investigations.  Il  m’a  promis  de 
se  rendre  à ce  désir;  je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer 
ce  fait  à l’assemblée;  sans  doute,  nous  pouvons  nous  atten- 
dre à une  notice  pleine  d’intérêt.  » 


7.  M.  Delgeur,  après  avoir  cédé  le  fauteuil  à M.  le 
bibliothécaire  Hertoghe,  fait  une  conférence  intitulée  : Les 
Portugais  dans  V Afrique  mèridionate.  L’orateur  esquisse 

(1)  Protocoles  scahinaux  sub  Vaken  et  Keyser,  fol.  137,  Le  3 janvier  1511 
(1512)  Jean  ’sHerwayers  avait  comparu  devant  le  magistrat  d’Anvers 
comme  tuteur  de  Quentin,  Pierre  et  Anne  Quintyns,  enfants  du  marchand 
ou  mercier  (cremer)  Jean  Quintyns  et  de  Digne  Karrembroeck.  P^^otocoles 
scahinaux  sub  Gobbaert  et  Lodewycx,  fol.  134  v^  et  135. 
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d’abord  en  larges  traits  la  découverte  de  l’Afrique  australe 
par  les  Portugais  au  XV®  siècle  et  fait  connaître  comment 
ils  y occupèrent  successivement  différentes  contrées  et  étendirent 
leur  influence  au  loin  dans  l’intérieur.  Puis  il  montre  comment, 
depuis  l’annexion  du  Portugal  à l’Espagne,  la  puissance 
coloniale  des  Portugais  en  Afrique  a commencé  à décliner 
d’année  en  année.  De  nos  jours  seulement  la  patrie  de  Henri 
le  Navigateur  semble  sortir  du  sommeil  où  elle  paraissait 
plongée  et  vouloir  s’occuper  sérieusement  de  ses  anciennes 
colonies  africaines. 

Se  faisant  l’interprète  des  sentiments  des  membres,  M.  Hertoghe 
remercie  M.  le  d’'  Delgeur  de  son  instructive  conférence.  Il 
exprime  le  désir  que  l’orateur  veuille  bien  la  mettre  par  écrit  ; 
comme  les  publications  antérieures  de  notre  savant  vice- 
président,  elle  sera  appréciée  autant  à l’étranger  que  dans 
notre  pays. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


où  SONT  LES  RESTES 


DE 


CHRISTOPHE  COLOMB  ? 


par  M.  A.  BAGrUET,  conseiller  de  la  société. 


Messieurs, 

En  l’absence  de  notre  honorable  président,  M.  le  vice-président 
Delgeur  m’a  prié  de  bien  vouloir  rédiger  une  notice  sur  la 
prétendue  découverte  à l’île  de  St.-Domingue,  des  restes  de 
Christophe  Colomb. 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  appréhension  que  je  me  suis 
chargé  d’un  travail  qui  est  loin  d’être  dans  mes  aptitudes. 
La  société  de  géographie  compte  parmi  ses  membres  beaucoup 
de  savants  et  d’historiens,  et  je  regrette  que  cette  mission 
n’ait  pas  été  confiée  à l’un  d’eux.  Toutefois,  désireux  de 
conformer  mes  actes  aux  paroles  que  j’ai  prononcées  l’an 
passé  dans  une  de  nos  séances  « que  tout  membre  doit,  dans 
“ la  mesure  de  ses  moyens,  tâcher  de  contribuer  aux  succès 
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» de  notre  société.  « j’ai  accompli  ma  tâche,  quoique  bien 
imparfaitement,  et  un  appel  à votre  indulgence  ne  sera  pas 
déplacé. 

Beaucoup  d’entre  vous  se  souviendront  d’avoir  lu  dans  les 
journaux  que  l’on  venait  de  découvrir  dans  la  cathédrale 
de  l’île  de  St.-Domingue  les  restes  de  Christophe  Colomb. 

Cette  nouvelle  passa  d’abord  inaperçue  ; on  n’y  attacha 
aucune  importance  même  en  Espagne,  où  elle  fut  considérée 
comme  un  de  ces  canards  qui,  de  temps  en  temps,  passent 
l’Océan  et  viennent  s’abattre  sur  l’Europe. 

Les  Espagnols  n’ignoraient  pas  où  reposaient  les  dépouilles 
de  ce  grand  homme,  une  des  plus  belles  gloires  de  leur 
pays. 

Le  vicaire  apostolique  Don  Fr.  Roque  Cocchia,  évêque 
d’Orope,  notifia  aux  souverains  et  aux  chefs  des  États  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique,  que  le  10  septembre  1877  on 
avait  découvert  dans  la  cathédrale  de  l’île  de  St.-Domingue 
les  restes  de  Christophe  Colomb,  et  leur  demanda  de  bien 
vouloir  contribuer  à l’érection  d’un  monument  digne  de  celui 
qui  avait  découvert  le  nouveau  monde.  Sa  supplique  resta 
sans  réponse. 

Cependant  la  presse  commença  à s’occuper  de  cette  question, 
tant  en  Europe  que  dans  les  deux  Amériques.  Un  journal 
de  Caracas  publia  un  article  dû  à la  plume  d’un  Cubain 
très  vei’eé  dans  l’histoire  de  la  généalogie  des  Colomb  et 
dont  nous  dirons  quelques  mots. 

En  lisant  le  procès-verbal  publié  à St.-Domingue,  le  doute 
n’était  plus  possible  et  cette  île  possédait  les  restes  du  grand 
navigateur  génois.  Ce  procès-verbal  entre  dans  les  détails  les 
plus  minutieux,  donne  une  description  exacte  des  lieux,  de 
l’urne  en  plomb  et  de  son  contenu,  décrit  le  nombre  et  l’espèce 
des  ossements,  ainsi  que  les  diverses  inscriptions,  tant  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Toutes  les  autorités  civiles,  mili- 
taires et  religieuses,  les  consuls  étrangers  et  beaucoup  de 
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notables  avaient  signé  le  document,  en  qualité  de  témoins 
oculaires. 

Les  savants  et  les  historiens  fouillèrent  les  bibliothèques, 
consultèrent  d’anciens  ouvrages  et  publièrent  le  fruit  de  leurs 
recherches. 

• En  Espagne  surtout  cette  nouvelle  causa  une  immense 
sensation.  Le  gouvernement  espagnol,  intéressé  à éclaircir 
ce  mystère  et  voulant  présenter  les  faits  sous  leur  véritable 
jour,  transmit  à l’académie  royale  d’histoire  de  Madrid  les 
documents  envoyés  par  le  consul  d’Espagne  au  sujet  de  cette 
découverte,  avec  prière  de  bien  vouloir  donner  son  avis. 

Un  membre  de  ce  corps  savant,  D.  Manoel  Golmeiro,  fut 
chargé  d’examiner  ces  documents  et  de  publier  le  résultat 
de  ses  investigations.  Le  ministre  de  l’instruction  publique 
lui  facilita  l’accès  de  toutes  les  bibliothèques,  se  chargea  de 
tous  les  frais  d’impression,  et  ce  fut  sous  ses  auspices  que 
l’académie  publia  un  volume  sous  le  titre  de  Los  j^estos  de 
Colon.  L’auteur  doit  avoir  consulté  au  moins  cinquante  ouvra- 
ges et  manuscrits. 

Tel  est,  Messieurs,  l’exposé,  bien  imparfait  sans  doute,  de 
la  question  dont  nous  nous  sommes  occupés. 

Avant  d’examiner  les  arguments  contradictoires  de  l’académie 
de  Madrid  en  réponse  au  procès-verbal  de  St.-Domingue,  il 
sera  nécessaire  de  reculer  de  trois  siècles  en  arrière  et  de 
vous  faire  connaître  quel  est,  d’après  les  Espagnols,  le  lieu 
actuel  de  la  sépulture  de  Christophe  Colomb. 

Les  Dominicains  prétendent  que  les  restes  de  ce  grand 
homme  reposent  dans  leur  île,  tandis  que  les  Espagnols 
soutiennent  qu’ils  ont  été  transportés  à la  Havane. 

Christophe  Colomb  naquit  à Gênes  l’an  1435,  pas^a  au 
service  d’Espagne,  fit  quatre  voyages  autour  du  monde  et 
mourut  à Valladolid  le  20  mai  1506,  âgé  de  70  ans.  Quelques 
historiens  prétendent,  mais  à tort,  qu’il  est  mort  à Séville. 

De  même  qu’un  autre  célèbre  navigateur,  le  Camoëns,  il 
eut  beaucoup  à souffrir  de  l’injustice  des  [hommes  envieux 
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de  sa  gloire  et  de  ses  découvertes  ; non  seulement  ses 
ennemis  le  chargèrent  de  chaînes  comme  un  vil  criminel, 
mais  pour  comble  d’iniquité,  il  fut  en  butte  à la  profonde 
ingratitude  et  à la  sourde  animosité  de  Ferdinand  roi  d’Espagne. 
Ce  qu’il  ne  pardonnait  pas  à Colomb,  c’étaient  sa  qualité 
d’étranger,  sa  gloire  et  sa  grandeur  méritée. 

Isabelle  la  Catholique,  l’ange  gardien  de  Colomb,  n’était 
plus  de  ce  monde. 

L’homme  qui  avait  fait  de  son  pays  adoptif  le  plus  riche  et  le 
plus  puissant  état  de  l’Europe,  n’eut  pas  même  un  toit  pour 
s’abriter  et  mourut,  dit-on,  misérablement  dans  une  auberge  où 
tout  manquait,  excepté  quelques  religieux  Franciscains,  qui 
adoucirent  l’amertume  de  ses  derniers  moments.  Il  rendit  le 
dernier  soupir  le  regard  tourné  vers  les  instruments  de  son 
supplice  suspendus  à la  muraille.  C’étaient  les  chaînes  avec 
lesquelles  le  commandeur  Bobadilla  l’avait  chargé  à St.-Do- 
mingue  et  renvoyé  en  Espagne.  Après  sa  mort  il  ne  trouva 
pas  même  de  repos,  car  ses  restes  changèrent  trois  fois  de 
sépulture  et  de  nos  jours  deux  États  se  disputent  l’honneur 
de  posséder  ses  ossements. 

Après  avoir  été  enterré  d'abord  dans  le  couvent  des  Fran- 
ciscains à Yalladolid,  son  corps  fut  transi)orté  au  monastère 
de  las  Cuevas  à Séville  extra  muros.  On  ne  connaît  pas  la 
date  précise  de  ce  transfèrement,  mais,  en  se  basant  sur 
le  testament  de  son  fils  don  Diego  Colon,  il  doit  avoir  eu 
lieu  de  1506  à 1523. 

D’après  un  édit  royal  promulgué  en  1537  à Yalladolid,  il 
conste  que  Doua  Maria  de  Toledo,  veuve  du  second  amiral 
Don  Diego  Colon  et  tutrice  de  son  fils  Don  Louis,  avait 
demandé  à l’empereur  la  permission  de  faire  transporter  les 
ossements  de  son  beau-père  Christophe  Colomb  dans  la 
chapelle  de  la  cathédrale  de  St.-Domingue,  afin  d’accomplir  les 
dernières  volontés  de  son  époux.  L’empereur,  prenant  en  con- 
sidération les  immenses  services  rendus  par  l’amiral  en  chef 
et  par  ses  descendants,  permit  à Don  Louis  Colon  de  trans- 
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porter  les  ossements  de  son  aïeul  à St.-Domingue  et  d’y 
déposer  ceux  de  tous  les  membres  de  sa  famille. 

Christophe  Colomb,  dans  son  testament,  exprimait  la  volonté 
d’être  enterré  dans  une  chapelle  de  la  ville  de  Concepcion. 
Son  fils,  tout  en  respectant  sa  volonté,  ordonna  à ses  héri- 
tiers de  lui  donner  une  sépulture  digne  d’un  homme  si 
célèbre  en  le  faisant  enterrer  dans  la  cathédrale. 

On  n’a  pu  fixer  jusqu’à  ce  jour,  faute  de  documents,  en 
quelle  année  les  dépouilles  de  Christophe  Colomb  furent 
transportées  à St.-Dômingue.  Toutefois  tout  permet  de  croire 
que  ce  fut  entre  les  années  1540  et  1559. 

Il  fallut  un  édit  royal  pour  obliger . l’évêque  de  cette  île 
de  recevoir  les  restes  du  grand  amiral,  car  il  s’y  était 
constamment  refusé. 

On  aurait  pu  espérer  de  trouver  dans  la  cathédrale  quel- 
ques documents  ou  des  pierres  funéraires  qui  auraient  mis 
les  historiens  en  possession  de  la  date  exacte,  mais  qu’on  se 
ressouvienne  que  ce  temple  subit  de  nombreuses  transformations 
exécutées  par  des  mains  inhabiles,  qu’en  1586  le  vice-amiral 
Drake  ne  la  respecta  pas,  que  des  tremblemente  de  terre, 
depuis  1564  jusqu’en  1791,  détruisirent  une  partie  de  cet 
édifice,  que  les  boucaniers  et  en  dernier  lieu  Toussaint 
L’Ouverture,  à la  tête  de  ses  nègres  révoltés,  saccagèrent 
l’église  de  fond  en  comble. 

D'après  un  manuscrit  ancien  et  fort  précieux,  espèce  de 
journal  relatant  tous  les  faits  qui  se  sont  passés  au  monas- 
tère de  las  Cuevas,  depuis  l’an  1400  jusqu’en  1758,  il  appert 
que  les  dépouilles  de  Christophe  Colomb  et  celles  de  son 
fils  Diego  furent  transportées  à St.-Domingue  en  même  temps. 

Le  manuscrit  ne  fait  pas  mention  des  autres  membres  de 
sa  famille. 

Par  suite  du  traité  de  paix  de  Rijswijck  en  1697,  l’île  de 
St.-Domingue  fut  démembrée  et  en  1795  le  roi  d’Espagne  en 
céda  une  partie  à la  république  française. 

Le  lieutenant  général  Don  Gabriel  de  Aristizabal  se  trouvait 
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avec  son  escadre  dans  les  eaux  de  St.-Domingue,  lorsqu’il 
apprit  la  nouvelle  de  l’abandon  d’une  partie  de  ce  territoire. 
Ardent  patriote,  il  conçut  le  projet  de  transporter  à la 
Havane  les  restes  de  Colomb,  sans  attendre  les  ordres  du 
gouvernement.  Toutefois,  lorsque  quelques  mois  après,  cette 
nouvelle  fut  connue  en  Espagne,  le  roi,  non  seulement 
approuva  sa  conduite  mais  il  le  combla  d’éloges. 

Le  20  décembre  1795,  en  présence  du  général  Aristizabal 
et  des  autorités  civiles  et  militaires  de  l’île,  on  ouvrit  une 
crypte  qui  se  trouvait  devant  le  maître-autel  du  côté  de 
l’évangile  et  l’on  y trouva  quelques  planches  en  plomb  ayant 
appartenu  à un  coifre  de  même  métal.  Les  ossements  et  les 
cendres  lurent  recueillis  religieusement  et  renfermés  dans  une 
urne  en  plomb  doré  et  cerclée  en  fer.  Ces  précieuses  reliques 
furent  embarquées  à bord  du  brick  le  Descohridor  et  ensuite 
transbordées  sur  le  San  Lorenzo  qui  fit  voile  pour  la  Havane 
où  on  les  déposa  à la  cathédrale  dans  une  niche  du  maître- 
autel  du  côté  de  l’évangile. 

Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce  fait  mémorable,  on  y 
plaça  le  buste  du  célèbre  navigateur  ainsi  qu’une  inscription 
latine  portant  la  date  de  1796. 

Le  comte  Rosilly  de  Lorgnes,  dans  son  magnifique  ouvrage 
sur  Christophe  Colomb,  dit  que  les  Espagnols  transportèrent  à la 
Havane  ce  qu’ils  croyaient  être  les  reliques  de  Christophe  Colomb. 

Il  serait  absurde  de  vouloir  nier  que  les  dépouilles  de  ce 
grand  homme  n’aient  pas  été  transportées  à St.-Domingue, 
mais  qu’on  ne  perde  pas  de  vue  que  l’église  de  cette  île  a 
été  une  espèce  de  Panthéon  de  cette  famille.  Ne  peut-il  pas 
y avoir  eu  substitution,  par  suite  des  nombreuses  réparations 
que  subit  l’église,  conséquence  inévitable  de  sa  vétusté  et 
des  tremblements  de  terre  ? N’a-t-elle  pas  été  saccagée  par 
les  flibustiers,  les  Anglais  et  les  nègres  révoltés? 

Ceci  n’est  qu’une  supposition  toute  gratuite  de  notre  part. 

Telle  fut  l’ingratitude  des  hommes  envers  cet  illustre  navi- 
gateur, qu’on  ne  peut  pas  même  affirmer  qu’il  y eut  en 
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Espagne  une  épitaphe  sur  sa  tombe,  quoique  Don  Lopez 
Prieto,  un  savant  très  versé  dans  Fhistoire  de  Colomb,  prétende 
qu’on  grava  à las  Guevas,  lieu  de  sa  sépulture,  une  inscrip- 
tion commençant  par  ces  mots: 

Hic  locus  abscondit  prœclari  membra  Coloni. 
et  qu’une  inscription  identique  fut  mise  à St.-Domingue,  mais 
nulle  part  on  n’en  trouva  de  trace.  La  seule  preuve  à 
l’appui  est  une  élégie  en  espagnol,  datant  de  1589,  et  dans 
laquelle  on  fait  mention  de  l’épitaphe,  qui  comprend  huit 
lignes. 

La  mort  de  Colomb  passa  inaperçue  et  le  monde  ingrat 
n’eut  que  des  éloges  et  des  honneurs  pour  le  Florentin 
Améric  Vespuce,  dont  le  nom  fut  donné  injustement  au  nou- 
veau continent  qu’avait  découvert  Christophe  Colomb.  Celui 
qui  avait  ouvert  un  immense  et  nouvel  horizon  à l’ancien 
monde,  fut  oublié  et  effacé  de  la  mémoire  des  peuples. 

Sic  transit  gloria  mundi. 

Nous  allons  maintenant  examiner  s’il  existe  un  document 
quelconque  confirmant  que  les  restes  de  Christophe  Colomb 
étaient  réellement  déposés  à l’endroit  d’où  on  les  avait  extraits 
pour  les  transporter  à la  Havane. 

L’archevêque  D.  Juan  de  Escalante  informa  le  conseil  des 
Indes  en  1676  que  l’église  de  St.-Domingue  nécessitait  des 
réparations,  à cause  du  lieu  de  sépulture  de  Christophe  Colomb, 
dont  les  restes  étaient  déposés  à la  droite  de  l’autel.  Gomment 
l’archévêque  connaissait-il  ces  détails  ? Par  la  tradition. 

Nous  pourrions  encore  citer  un  ancien  ouvrage  imprimé 
en  1683  qui  mentionne  que,  d’après  la  tradition  des  anciens 
de  nie,  les  restes  de  Christophe  Colomb  et  de  son  frère  Don  Luis 
reposaient  devant  le  maître-autel.  Ce  dernier  détail  est  d’un 
grand  intérêt  pour  élucider  la  question  et  pourra  fournir 
des  arguments,  car  jamais  Christophe  Colomb  n’eut  un  frère 
du  nom  de  Don  Luis.  Ses  trois  frères  s’appelaient  Bartholomé, 
Pelegrino  et  Jacques.  Bartholomé  partagea  sa  gloire  et  ses 
travaux  et  fut  nommé  Adelantado  ou  chef  suprême  d’Hispaniola. 
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Pelegrino  mourut  en  Italie  et  Jacques  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique. 

Une  autre  tradition  dit  que  les  restes  de  Christophe  Colomb 
reposaient  à côté  de  ceux  de  son  frère  Bartliolomé. 

Les  deux  traditions  sont  exactes  et  dans  le  cours  de  la 
notice  nous  examinerons  à quel  membre  de  la  famille  peut 
s’appliquer  le  Christophe  Colomb  frère  de  Don  Louis. 

Ce  qui  donne  un  grand  poids  à la  tradition  c’est  qu’en 
1783  le  maître-autel  ayant  été  démoli,  pour  cause  de  répa- 
rations, on  découvrit  un  cotfre  en  plomb  fort  détérioré, 
renfermé  dans  une  caisse  en  pierre  du  côté  de  l’évangile  mais 
sans  inscription  et  un  pareil  du  côté  de  l’épître  contenant 
des  ossements  et  des  cendres.  Le  procès-verbal  de  cette 
découverte  est  signé  des  noms  les  plus  honorables.  D’après 
les  anciens  de  l’île,  l’urne  du  côté  de  l’évangile  contenait 
les  restes  du  grand  amiral  et  celle  du  côté  de  l’épître  ceux 
de  son  frère  Bartliolomé  ou  de  Don  Diego  fils  de  l’amiral. 

En  1848  le  consul  italien  à St.-Domingue  fit  des  démarches 
auprès  du  gouvernement  espagnol,  afin  d’obtenir  les  dépouilles 
de  Christophe  Colomb  pour  la  ville  de  Gênes  et  en  1875  le 
gouvernement  dominicain  demanda  à celui  de  la  Havane  la 
restitution  des  restes  de  ce  grand  homme,  tandis  qu’en  1877 
il  prétend  les  avoir  découverts.  Ces  demandes  furent  rejetées 
et  pour  cause. 

Voilà  en  résumé,  Messieurs,  la  narration  concernant  le  lieu 
de  sépulture  de  l’illustre  navigateur,  lorsque  parvint  en 
Europe  la  nouvelle  de  la  découverte  dont  nous  avons  fait 
mention  au  commencement  de  cette  notice. 

Afin  de  vous  faire  connaître  les  détails  de  cette  découverte, 
il  sera  nécessaire  de  donner  quelques  extraits  du  procès- 
verbal,  car  là  gît  toute  la  controverse. 

A l’occasion  de  quelques  réparations  à faire  à l’église  de 
St.-Domingue  et  dont  fut  chargé  le  chanoine  Billini,  celui-ci 
se  ressouvint  que,  d’après  une  tradition,  les  restes  de  Christophe 
Colomb  devaient  se  trouver  du  côté  droit  du  sanctuaire  en- 
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dessous  du  trône  épiscopal,  quoiqu’il  fût  notoire  que  ces 
restes  avaient  été  transportés  à la  Havane  en  1795.  Des 
fouilles  ayant  été  faites  en  cet  endroit,  on  y découvrit  un 
coffre  en  métal.  Le  chanoine  Billini  en  donna  immédiatement 
connaissance  à Monseigneur  l’évêque  et  à M.  le  ministre  de 
l’intérieur,  en  les  priant  de  bien  vouloir  se  rendre  à l’église. 
En  présence  de  l’évêque,  de  l’ingénieur  civil  Don  José  Mario 
Gastillo  et  de  Don  Luis  Camhiaso,  consul  du  roi  d’Italie,  il 
constata  que  ledit  coffre  avait  une  inscription  sur  le  cou- 
vercle, mais  il  résolut  de  laisser  les  choses  dans  l’état  où 
il  les  avait  trouvées,  ferma  les  portes  de  l’église  et  emporta 
les  clefs.  Après  il  convoqua  les  autorités  civiles,  militaires 
et  religieuses,  les  notables  de  l’endroit  ainsi  que  les  consuls 
étrangers,  afin  d’assister  à l’ouverture  et  à l’examen  de  l’urne 
qu’il  venait  de  découvrir. 

Au  jour  fixé  on  apporta  l’urne  au  milieu  du  temple  en 
présence  des  autorités  (environ  35  personnes),  de  huit  consuls 
étrangers,  de  trois  notaires  et  d’une  foule  de  fidèles.  Le 
président  de  la  république  fayant  ouverte,  il  en  montra  au 
peuple  le  contenu  et  il  donna  lecture  des  diverses  inscriptions: 
preuve  irréfragable  qu’on  se  trouvait  bien  en  présence  des 
restes  de  l’illustre  Génois,  du  grand  amiral  Ghristope  Golomb, 
le  révélateur  de  l’Amérique.  Une  salve  de  21  coups  de  canon 
et  la  sonnerie  des  cloches  annoncèrent  au  peuple  qu’un 
grand  évènement  venait  de  s’accomplir. 

L’urne  ayant  été  transportée  dans  la  sacristie,  on  procéda 
à sa  vérification  en  présence  des  autorités  susmentionnées. 
On  prit  une  copie  exacte  des  inscriptions  qui  se  trouvaient 
sur  l’urne,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  et  la  classification 
des  ossements  fut  faite  par  deux  médecins. 

L’urne  contenait,  en  outre  de  la  poussière,  deux  vis  et 
une  balle  en  plomb  du  poids  d’une  once  plus  ou  moins.  Ge 
dernier  détail  paraîtra  peut-être  de  peu  d’importance  et 
cependant  l’académie  de  Madrid  a consacré  environ  douze 
pages  afin  de  prouver  que  les  balles  de  ce  calibre  n’étaient 
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pas  encore  en  usage  à lepoque  à laquelle  vivait  Christophe 
Colomb. 

Après  lecture  du  procès-verbal,  le  cloute  n’était  plus  permis  ; 
cependant  que  de  pages  n’a-t-on  pas  écrites  pour  en  réfuter 
les  assertions  ! En  lisant  et  en  approfondissant  les  arguments 
contradictoires,  on  se  sent  ébranlé  et  l’on  est  tenté  de  se 
dire:  Où  est  la  vérité? 

Le  vicaire  apostolique  des  Indes,  l’évêque  d’Orope  Don 
Francisco  Roque  Cocchia  et  le  chanoine  Billini,  tous  deux 
d’origine  italienne,  ont  procédé  avæc  beaucoup  de  légèreté, 
sans  consulter  les  documents  et  les  ouvrages  qui  ont  traité 
de  cette  question  ou  sans  en  tenir  compte.  L’évêque  surtout, 
dans  un  élan  de  patriotisme,  montra  à cette  occasion  un 
enthousiasme  par  trop  lyrique. 

Don  Emiliano  Tejera,  qui  a défendu  imguibus  et  roslris 
la  cause  des  Dominicains,  affirme  l’existence  de  deux  cryptes, 
séparées  l’une  de  l’autre  par  un  mur  de  16  centimètres, 
tandis  que  l’évêque  Cocchia  dit  qu’il  n’y  avait  qu’une  seule 
niche  à l’endroit  du  trône  épiscopal. 

Vous  voj’ez.  Messieurs,  qu'il  y a divergence  même  de  la 
part  de  ceux  qui  ont  intérêt  à défendre  la  même  cause. 

Avant  d’annoncer  cette  découverte  à l’Europe  et  à l’Amé- 
rique, l’évêque  ne  devait-il  pas  procéder  avec  une  sage  len- 
teur et  s’entourer  de  toutes  les  lumières  possibles,  d’autant 
plus  qu’il  y avait  deux  traditions  différentes  ? 

D’après  une  version  de  l’évêque  on  aurait  découvert  par 
hasard  en  1878,  un  an  après  la  prétendue  découverte  des 
restes  de  Colomb,  à la  gauche  du  maître-autel,  un  coffre 
en  plomb  avec  des  restes  humains  poiiant  cette  inscription  : 

L’Amira.l  Don  Louis  Colomb  Duc  de  Veragua, 
Marquis  de  etc. 

Il  attribua  cette  découverte  au  hasard  quand  il  avait  sous 
la  main  l’ouvrage  de  Moreau  de  St.-Méry  dont  il  n’ignorait 
nullement  le  contenu.  Connaissant  parfaitement  la  tradition 
par  rapport  aux  restes  de  Don  Luis  et  de  son  frère  C.  Colomb, 
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n’était-il  pas  de  son  devoir  de  suspendre  son  jugement  et  de  ne 
pas  se  prononcer  aussi  légèrement  ? 

L’écrivain  que  nous  venons  de  citer  visita  l’ile  en  1780 
et  dit  dans  son  ouvrage  : « Au-delà  des  marches  du  maître- 
autel,  à droite  et  à gauche,  reposent  dans  deux  urnes  de  plomb 
les  restes  de  Christophe  Colomb  et  ceux  de  son  frère  Don  Louis.  « 

Le  Synode^  ouvrage  très  ancien  imprimé  en  1683  et  citant 
tous  les  documents  à partir  de  1547,  contient  la  même 
version  et  cependant  l’auteur  français  ne  connaissait  pas  cet 
ouvrage.  C’est  cette  version,  appuyée  par  une  des  traditions,  qui 
fournit  un  argument  sans  conteste  et  contradictoire  au  procès- 
verbal.  L’évêque  aurait  dû,  en  1877,  avant  la  rédaction  du 
procès-verbal,  faire  ouvrir  les  deux  cryptes  signalées  par 
Moreau  de  St.-Méry.  Pourquoi  n’a-t-il  pas  en  1878  fait  faire 
des  fouilles  pour  découvrir  l’urne  de  C.  Colomb,  frère  de  Don 
Louis?  C’eût  été  peut-être  sa  condamnation  et  ce  qui  suit  va 
nous  l’expliquer. 

Voyons  maintenant  quel  était  ce  Christophe  Colomb  et  son 
frère  Don  Louis. 

Un  écrivain  cubain,  Don  Juan  Ignacio  das  Carmas,  peu 
bienveillant  à l’égard  des  Espagnols,  nous  l’apprendra.  Très 
versé  dans  l’histoire  et  dans  la  généalogie  des  Colomb,  il  publia 
dans  VOpinion  nationale  de  Caracas  un  article  écrasant 
pour  les  auteurs  de  la  découverte  et  auquel  on  n’eut  garde 
de  répondre.  « L’urne,  dit-il,  découverte  à St.-Domingue, 
n contenait,  non  les  restes  du  célèbre  navigateur,  mais  ceux 
>5  de  son  petit-fils  Christophe  Colomb,  fils  de  don  Diego^  amiral 
J?  ensecond  et  frère  du  3™®  amiral  Don  Luis.  » 

Évidemment  c’est  la  similitude  des  noms,  ainsi  que  les 
inscriptions  , dont  nous  parlerons  plus  loin,  qui  ont  induit 
en  erreur  les  signataires  du  procès-verbal  et  voici  en 
résumé  ce  qu’ajoute  l’écrivain  que  nous  venons  de  citer. 

« La  découverte,  en  1878,  de  l’urne  contenant  les  restes  de 
» Don  Luis,  petit-fils  de  l’amiral  en  chef,  comme  le  prouve 
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?5  rinscription,  ne  fut  pas  un  effet  du  hasard,  mais  le  fait 
» d’une  résolution  préméditée. 

5)  La  seconde  urne,  avec  les  restes  de  Christophe  Colomb,  un 
» autre  de  ses  petits-fils,  fut  secrètement  enlevée  de  l’endroit 
JJ  où  elle  se  trouvait  et  portée  aux  lieux  mêmes  occupés, 

JJ  jusqu’en  1795,  par  celle  qui  contenait  les  dépouilles  du 
JJ  grand  navigateur  et  qui  furent  transportées  à la  Havane. 

JJ  On  laissa  intacte  l’inscription  qui  se  voj^ait  sur  le  cou- 
jj  vercle,  mais  on  le  tourna,  et  une  main  inhabile  et  peu 
JJ  versée  dans  l’histoire  coloniale  de  l’Espagne  y grava  à 
JJ  l’extérieur  l’inscription  dont  fait  mention  le  procès-verbal,  jj 

Que  répondent  les  Dominicains  à toutes  ces  assertions  ? 

« La  tradition  peut  être  erronée,  les  historiens  se  sont 
JJ  trompés;  les  Espagnols  ont  enlevé  une  urne  d’un  membre 
JJ  de  la  famille  des  Colomb  ; par  suite  des  réparations  faites 
JJ  à leglise  il  y a eu  substitution  et  finalement  les  inscrip- 
jj  tiens  prouvent  à l’évidence  que  St.-Domingue  possède  les 
JJ  restes  du  célèbre  navigateur,  jj 

Vous  voyez,  Messieurs,  qu’il  est  assez  difficile  de  démêler 
la  vérité  dans  tout  ceci.  Tout  en  admettant  le  récit  de  D. 
Ignacio  das  Carmas,  qui  paraît  assez  vraisemblable,  nous  sommes 
loin  de  supposer  que  l’évêque  et  ses  chanoines  aient  été  les 
complices  de  cette  pieuse  fraude. 

Il  nous  semble  que  le  devoir  du  chanoine  Billini  était 
tout  tracé.  Sachant  par  les  traditions  qu’il  y avait  quatre  urnes, 
qu’en  1783  on  en  avait  découvert  deux  sans  épitaphe,  qu’en 
1795  les  Espagnols  enfermèrent  dans  un  coffret  les  restes  du 
grand  amiral  pour  les  transporter  à la  Havane,  et  qu'au 
commencement  de  septembre  1877  on  avait  mis  au  jour 
fume  de  Don  Luis  son  petit-fils,  ne  devait-il  pas,  dans 
cette  occurrence,  mettre  à découvert  les  quatre  cryptes  qu’il 
savait  devoir  exister  ? 

C’était  alors  le  moment  de  convoquer  les  autorités,  de 
procéder  à l’extraction  et  à l’examen  des  urnes,  d’en  dresser’ 
procès-verbal,  et  alors  seulement  la  vérité  se  serait  fait  jour. 


— 461 


Mais  que  fait- on  ? Après  les  premières  fouilles,  On  décou- 
vre une  urne  avec  des  épitaphes  et  immédiatement  on  pro- 
clame  urbi  et  orhi  que  St.-Domingue  possède  les  restes  de 
Christophe  Colomb,  le  grand  et  célèbre  navigateur.  On  ne  s’est 
pas  même  donné  la  peine  d’examiner  de  quelle  époque  pouvaient 
dater  les  inscriptions  et  si  l’endroit  où  elles  étaient  apposées 
ne  pouvait  pas  donner  lieu  à des  controverses.  En  somme, 
les  autorités  n’ont  pu  constater  que  la  présence  d’une  seule 
crypte  et  d’une  seule  urne. 

Admettons  que  quelques  assistants  eussent  dit  au  chanoine 
Billini  : « Désireux  de  signer  le  procès-verbal  en  connaissance 
» de  cause,  nous  vous  prions  de  mettre  les  trois  autres  cryptes 
» à découvert  et  de  nous  exhiber  les  urnes  des  deux  petits- 
» fils  de  l’amiral,  celle  de  Don  Luis  et  de  Don  Christophe 
» que  nous  savons  être  munies  d’une  épitaphe.  » Nous  avons 
lieu  de  supposer  que  le  chanoine  eût  été  fort  embarrassé. 

La  conduite  de  ce  dignitaire  laisse  un  vaste  champ  ouvert 
aux  conjectures  et  c’est  peut-être  l’absence  de  toute  autre 
preuve  à l’appui  et  d’autres  circonstances  qui  ont  donné  lieu 
à l’article  si  éreintant  de  D.  Ignacio  das  Cannas. 

En  résumé,  trop  de  précipitation,  manque  d’investigations 
et  de  prudence  et  surtout  manque  de  preuves. 

Avant  de  clore  cette  notice,  nous  allons  passer  à un  examen 
du  contenu  des  urnes  et  des  inscriptions,  car  ce  sont  les 
bases  des  arguments  des  Dominicains. 

On  sait  que  d’après  un  édit  royal,  Christophe  Colomb  mort 
en  1506  fut  le  premier  de  sa  race  qui  put  être  enterré  dans 
la  cathédrale  de  St.-Domingue. 

En  1783  la  crypte,  où  étaient  déposés  ses  restes,  ayant  été 
ouverte,  on  y trouva  une  urne  détériorée  contenant  beaucoup 
d’ossements  dont  quelques-uns  déjà  presque  réduits  en  poussière. 
Lorsqu’en  1795  on  exhuma  ses  dépouilles,  pour  les  trans- 
porter à la  Havane,  l’urne  était  tout  à fait  disloquée  et  ne 
contenait  plus  que  des  fragments  d’os  et  de  la  poussière. 
En  1877,  soit  82  ans  après,  les  Dominicains  comptèrent 
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jusqu’à  41  ossements  divers,  des  cendres,  une  plaque  en 
argent,  une  balle,  deux  vis,  le  tout  renfermé  dans  une  urne 
peu  détériorée  et  déclarèrent  que  c’étaient  les  restes  de 
Christophe  Colomb. 

Ceci  n’a  pas  besoin  de  commentaires. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’académie  de  Madrid  prouve,  les 
documents  à l’appui,  que  les  balles  du  poids  d’une  once 
n’étaient  pas  en  usage  du  temps  de  Christophe  Colomb.  Le  mous- 
quet fut  d’abord  adopté  en  Italie  et  exerça  son  influence  à la 
bataille  de  Pavie  en  1525,  et  le  duc  d’Albe  s’en  servit  avan- 
tageusement mais  seulement  à partir  de  1567.  Le  petit-flls 
de  Colomb,  après  avoir  servi  dans  l’armée,  mourut  en  1572, 
alors  que  les  arquebuses  et  les  mousquets  étaient  d’un  usage 
général. 

Aucun  historien,  même  ceux  qui  ont  vécu  dans  l’intimité 
de  Colomb,  depuis  Oviedo,  Las  Casas  jusqu’à  Gamara,  ne 
fait  mention  d’une  blessure  qu’il  aurait  reçue  dans  un  combat 
contre  des  corsaires  ou  des  Indiens.  Un  historien  moderne 
dit  que  dans  un  combat  une  balle  pénétra  si  profondément 
dans  les  chairs  que  jamais  on  ne  put  l’extraire,  mais  il  ne 
cite  aucun  document  à l’appui.  Il  en  réfère,  il  est  vrai,  à 
l’évêque  Cocchia  et  celui-ci  à son  tour  se  réfère  à l’historien 
sans  l’appuyer  de  preuves.  Peut-on  admettre  qu’un  homme, 
ayant  un  projectile  dans  le  corps,  ait  pu  vivre  jusqu’à  70 
ans  sans  avoirjamais  ressenti  une  douleur  intérieure  quelconque. 

Passons  aux  inscriptions.  Elles  sont  au  nombre  de  sept  et  en 
trois  caractères  différents.  C’est  un  luxe  funéraire  contre 
lequel  l’académie  oppose  des  arguments  bien  fondés. 

Sur  le  devant  et  sur  les  deux  côtés  de  l’urne  se  trouvaient 
les  lettres 

CCA 

en  caractères  romains.  Or,  disent  les  Dominicains,  ces  initiales 
signifient  Chynstophe  Colomb  Ayniral  et  ne  peuvent  s’appli- 
quer qu’à  lui,  puisque  son  petit-flls  n’a  jamais  été  amiral. 

Si  on  consulte  les  anciens  documents,  on  verra  que  les 
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honneurs,  les  titres  et  les  dignités  de  Colomb  étaient  trans- 
missibles à ses  descendants  qu’on  désignait  par  le  nom  de 
Almirantes  de  las  Indias,  amiraux  des  Indes.  Son  petit-fils 
avait  donc  droit  à ce  titre  en  supposant  que  l’inscription  ait 
été  apposée  par  un  contemporain. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  faire  une  remarque  qui  est 
toute  personnelle.  Les  lettres  G G A ne  pourraient-elles  pas 
signifier  Christophe  Colomb  Alferez  ou  porte-drapeau,  grade 
élevé  dans  l’armée  espagnole,  puisque  les  alferez  maiores 
commandaient  l’infanterie  ? Christophe  Colomb  avait  été  militaire, 
et  mourut  fort  jeune  avant  son  frère  aîné  Don  Luis.  Peu 
d’historiens  en  font  mention  et  son  nom  n’est  pas  même 
cité  parmi  les  biographes. 

La  deuxième  inscription  qui  se  trouve  à l’extérieur  du 
couvercle  est 


soit:  celui  qui  a découvert  l’Amérique,  premier  amiral. 

Elle  est  en  abrégé  et  imite  la  forme  de  l’écriture  anglaise, 
deux  choses  que  n’admettait  pas  le  style  funéraire  de  cette 
époque. 

En  interprétant  cette  inscription  par  les  mots  celui  qui  a 
découvert  V Amérique,  les  Dominicains  commettent  évidemment 
un  anachronisme  impardonnable.  Qu’on  parcoure  les  nombreux 
documents  de  ce  temps  et  jamais  le  mqt  Amérique  n’y  est 
mentionné.  Les  terres  découvertes  par  Christophe  Colomb  y sont 
désignées  sous  le  nom  de  las  Indias,  les  Indes,  ou  El  nuevo 
mundo,  le  nouveau  monde  : témoin  la  devise  qui  se  trouve 
sur  l’écusson  d’armes  du  duc  de  Veragua. 

A Gastilla  y a Leon 
Nuevo  mundo  dio  Colon 

C’est  un  cosmographe  allemand  nommé  Waltzmuller  qui  le 
premier  proposa  à l’Europe  de  donner  le  nom  d’Amérique 
à ces  contrées.  Peu  à peu  on  commença  à en  faire  usage, 
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mais  jamais  l’Espagne  ne  voulut  participer  à cette  injustice 
faite  à l’un  de  ses  plus  illustres  navigateurs.  Même  en  1796 
le  duc  de  Veragua,  un  descendant  de  Colomb,  en  écrivant 
à la  junt%  de  la  Havane,  lui  donnait  le  titre  de  premier 
amiral,  vice-roi  et  gouverneur  des  Indes. 

Dans  la  cathédrale  de  Séville  il  existe  une  pierre  sépulcrale 
érigée  en  1539  en  mémoire  de  Don  Ferdinand  Colomb.  Sur 
l’inscription  on  peut  lire  qu’il  était  fils  du  grand  amiral 
Christophe  Colomb,  ayant  découvert  les  Indes  et  le  nouveau 
monde.  Don  Ferdinand  Colomb  était  issu  d’un  second  mariage 
de  Christophe  Colomb  avec  Béatrice  Enriquez.  Les  preuves, 
comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  ne  manquent  pas. 

N’insistons  pas,  car  le  mot  Amérique  en  initiale  suffit  seul 
pour  prouver  que  cette  inscription  est  apocryphe  et  dénote 
un  anachronisme  notoire. 

La  troisième  inscription  en  abréviation  est 
Illustre  y esclarecido  varon 
Don  Cristoval  Colon 

soit  : illustre  et  très  haut  baron  Christophe  Colomb. 

Elle  se  trouve  sur  le  couvercle  à l’intérieur  tracée  en  carac- 
tères gothiques  allemands. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  restes  de  l’amiral  furent 
transportés  à St.-Domingue  en  1536  et  qu’aucune  inscription 
ne  se  trouvait  sur  l’urne.  Or,  l’histoire  nous  apprend  qu’à 
partir  de  1520,  les  caractères  gothiques  allemands  cessèrent 
d’être  en  usage  en  Espagne,  et  qu’on  les  remplaça  par  les 
caractères  romains  pour  les  inscriptions  sur  les  églises,  les 
monuments  funéraires,  les  épitaphes  et  autres. 

Autre  remarque.  Dans  les  lettres  qu’a  laissées  le  grand 
amiral  et  même  dans  des  documents  postérieurs,  le  nom  de 
Christoval  est  orthographié  d’une  autre  manière. 

Pourquoi  y a-t-il  une  inscription  dans  l’intérieur  de  l’urne  ? 
Évidemment  ce  sont  les  vivants  qui  doivent  la  lire  et  dans 
le  cas  actuel,  ce  serait  le  contraire. 

Les  Dominicains  prétendent  que  le  titre  d’illustre  et  très 
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haut  ne  peut  pas  s’appliquer  au  petit-fils  de  Colomb.  Ceci 
démontre  à l’évidence  qu’ils  ne  connaissent  pas  le  premier 
mot  de  l’histoire  généalogique  de  cette  famille.  Militaire, 
noble,  petit-fils  du  vice-roi  et  gouverneur  général  des  Indes, 
il  était  fils  de  Dona  Maria  de  Toledo,  alliée  à la  famille 
royale.  N’avait-il  donc  pas  le  droit  à ces  titres  qui  étaient 
d’un  usage  général  à cette  époque  et  qu’on  donnait  même 
à ceux  qui  y avaient  moins  droit  que  lui  ? De  nos  jours  les 
Dominicains  appellent  le  président  de  leur  république  Son 
Excellence  le  grand  citoyen  et  leur  évêque  Sa  Seigneurie 
illustrissime.  N’insistons  pas,  c’est  l’histoire  de  la  paille  et 
de  la  poutre. 

Avant  de  clore  cette  notice,  il  nous  reste  à dire  quelques 
mots  de  la  dernière  inscription,  au  sujet  de  laquelle  il  y a 
un  incident  dont  nous  ne  nous  rendons  pas  bien  compte. 
Dans  le  fond  de  l’urne  on  doit  avoir  trouvé  une  plaque  en 
argent,  sur  laquelle  il  y a une  inscription  à l’endroit  et  une 
autre  à l’envers,  Or,  grande  a été  notre  surprise  de  voir  que 
le  procès-verbal  n’en  fait  nullement  mention.  Lors  de  l’inven- 
taire de  l’urne,  on  signale  jusqu’à  deux  vis  et  une  balle  de 
plomb.  Peut-on  admettre  que  cette  plaque  ait  échappé  aux 
investigations  ? Évidemment  non. 

L’évêque  Gocchia  a publié  une  lettre  pastorale,  dont  presque 
tous  les  détails  coïncident  avec  la  teneur  du  procès-verbal 
N’ayant  pas  ce  document  sous  les  yeux,  nous  ignorons  s’il 
y est  fait  mention  de  cette  découverte. 

Que  cette  plaque  existe,  cela  ne  laisse  pas  l’ombre  d’un 
doute,  puisque  deux  antagonistes,  un  Espagnol  et  un  Domi- 
nicain, en  ont  donné  des  fac-similé. 

Les  inscriptions,  comme  vous  le  voyez  sur  le  dessin,  sont 
en  abréviation  et  en  voici  la  traduction  : 

A l’endroit  on  lit  : “Une  partie  des  restes  du  premier  îamiral 
Christophe  Colomb,  celui  qni  a découvert  ou  le  révélateur.  ^ 

A l’envers  il  y a : “ Don  Christophe  Colomb.  « 

D’après  les  Dominicains,  cette  plaque  doit  avoir  été  vissée 
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dans  l’intérieur  sur  une  des  parois  de  l’urne.  En  consultant 
le  fac-similé,  cela  ne  laisse  aucun  doute,  puisqu’on  y voit 
encore  les  trous  où  étaient  adaptées  les  vis.  N’est-on  pas  en 
droit  de  demander  à quoi  pouvait  bien  servir  l’inscription 
qui  se  trouvait  sur  l’envers  ? Nous  comprenons  qu’une  plaque 
commémorative  aurait  pu  se  trouver  à l’extérieur  de  l’urne, 
puisque  ce  sont  les  vivants  qui  doivent  la  lire,  mais  non 
dans  l’intérieur  à l’usage  du  mort. 

Il  est  vrai  qu’au  XVP  siècle  on  avait  coutume  de  déposer 
dans  les  cercueils  des  plaques  en  métal  ayant  une  notice 
quelconque  mais  d’un  côté  quelconque  et  jamais  attachées  au 
moyen  de  vis. 

Il  y a,  comme  vous  pouvez  le  voir,  Messieurs,  une  notable 
différence  entre  les  fac-similé  de  l’Espagnol  Don  Antonio 
Lopez  Prieto  et  du  Dominicain  Don  Emiliano  Tejera.  Nous 
nous  bornerons  simplement  à le  constater. 

Le  caractère  des  lettres  diffère  avec  celles  de  la  deuxième 
inscription  et  celte  forme  n’était  pas  encore  en  usage  en 
Espagne  au  XVP  siècle.  Nous  l’avons  comparée  avec  un 
document  que  nous  avons  rapporté,  il  y a bien  des  années, 
du  Paraguay,  où  à cette  époque  l’écriture  ancienne  était 
encore  en  usage. 

En  résumé,  la  diversité  des  caractères,  les  abréviations  et 
jusqu’à  l’exécution  qui  dénote  une  main  inhabile,  tout  concourt 
à prouver  que  ce  sont  des  inscriptions  apocryphes  et  tracées 
pour  le  besoin  de  la  cause.  D’ailleurs  il  n’y  a pas  de  pré- 
cédent ni  d’exemple  d’une  telle  variété  de  formes  dans  le  style 
funéraire. 

Nous  voici  à bout  de  notre  tâche,  il  est  fort  difficile  dans 
un  cadre  aussi  restreint  de  traiter  un  sujet  aussi  vaste  et 
nous  avons  dû  passer  sous  silence  plusieurs  anciens  ouvrages 
et  documents  dont  l’Espagne  est  si  riche  et  que  l’académie 
cite  à l’appui  de  sa  thèse. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  les  restes  de  Christophe 
Colomb  reposent  à la  Havane,  mais  les  preuves  matérielles 
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manquent  et  ces  preuves  sont  des  inscriptions  funéraires.  On 
se  base,  il  est  vrai,  sur  les  traditions  mais  souvenons-nous  du 
dicton  Verha  volant  scripta  manent  et  tant  qu’il  n’y  aura 
pas  de  preuves  irrécusables,  le  doute  continuera  à subsister. 

De  ce  combat  scientifique  entre  deux  nations  ' il  résulte 
qu’ils  ont  fait  connaître  bien  des  faits,  bien  des  manuscrits 
et  d’anciens  ouvrages  du  plus  haut  intérêt  historique.  Finissons 
donc  en  disant:  Heureux  les  peuples  qui  ne  se  livrent  qu’à 
ces  combats  pacifiques  ! 


SÉANCE  GÉNÉEALE  DU  12  JANVIEE  1882, 


Ordre  du  jour.  : 1®  Procès-verbal  de  la  séance  du  14  décembre.  — 2°  Cor- 
respondance. — 3°  Sociétés  correspondantes.  — 4®  Communication  par 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  d’uue  lettre  et  de  ses  annexes  de 
M.  le  consul 'général  de  Belgique  à Melbourne,  relatives  à la  géographie 
physique  'de  l’Australie.  — 5°  Communication  de  M.  le  colonel  Wau- 
WERMANS  concernant  les  cartes  murales  de  la  Bourse.  — 6°  Rapport  de 
MM.  A.  Baguet  et  le  baron  O.  van  Ertborn  sur  le  mémoire  de  M.  le 
d’’  L.  Delgeur  intitulé  : Les  Portugais  dans  V Afrique  méridionale.  — 
7°  Conférence  de  M.  le  colonel  AVauwermans  sur  la  question  du  premier 
méridien  et  de  l'heure  universelle,  — 8.  Félicitations  à M.  le  président 
au  sujet  de  sa  promotion  dans  l’ordre  de  Léopold. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  d""  L.  Delgeur,  vice-président,  E.-A.  Grattan, 
2e  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Gouturat, 
secrétaire  de  l’administration,  et  H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  décembre  est  lu 
et  approuvé. 
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2.  Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspondance. 

— MM.  W.  Burls,  trésorier,  et  l’abbé  J.  van  den  Gheyn  s’ex- 
cusent de  ne  pas  pouvoir  assister  à la  séance. 

— M.  Manuel  Orozio  y Berra  offre  à la  société  son  ouvrage 
intitulé  : Apientes  para  la  historia  de  la  geografla  en 
Mexico. 

— M.  Aug.  Meulemans,  délégué  du  gouvernement  belge  au 
congrès  de  géographie  de  Venise,  fait  hommage  â la  société 
du  compte-rendu  de  ce  congrès  qu’il  vient  de  publier. 

— M.  A.  Baguet  fait  don,  au  nom  de  M.  le  ministre  du 
Brésil  à Bruxelles,  de  la  première  partie  d’un  ouvrage  en  por-^ 
tugais  intitulé:  L'ècole  des  mines  à Ouro  preto,  province 
de  Minas  geraes. 

— M.  le  comte  de  Toulouse  Lautrec,  membre  honoraire, 
offre  sa  brochure  intitulée:  Mantenenço  d'Aquitanio  (en 
provençal). 

— M.  Schaffers  adresse  son  projet  de  quai  de  commerce 
à l’Escaut  devant  Anvers.  {Remerciements  aux  donateurs.) 


3.  Sociétés  correspondantes. 

— La  société  de  géographie  de  Darmstadt  prie  la  compagnie 
de  lui  envoyer  ses  bulletins  sous  l’adresse  : Yerein  fur 
Erdkunde. 

— Le  Smithsonian  institution  accuse  la  réception  du  4® 
fascicule  du  tome  IV  du  Buttetin. 

— La  société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d’Anvers 
fait  parvenir  la  liste  des  membres  composant  son  bureau 
pour  l’année  1882. 
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4.  — M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet  une 
lettre  et  ses  annexes  de  notre  consul  général  à Melbourne, 
relatives  à la  géographie  physique  de  l’Australie. 

Cette  pièce  sera  envoyée  à l’avis  de  M.  Peltzer,  membre 
effectif. 


5.  Prenant  la  parole,  M.  le  président  s’exprime  comme 
suit  : 


« Messieurs, 

« J’ai  reçu  ce  matin  le  bulletin  N°  11-12  (tome  III)  de  la 
société  de  géographie  commerciale  de  Paris  qui  renferme 
(page  316)  une  lettre  d’un  de  nos  compatriotes  au  sujet  des 
cartes  de  la  Bourse  d’Anvers.  Bien  que  cette  lettre  m’ait 
causé  une  impression  assez  pénible,  je  tiens  à vous  dire  que 
quoiqu’elle  m’ait  été  communiquée  depuis  longtemps  par  mes 
amis  de  Paris,  j’ai  un  si  grand  respect  pour  la  liberté  de  la 
publicité  que  je  n’ai  rien  fait  pour  empêcher  son  insertion 
au  Bidletin  de  la  société  française,  notre  excellente  amie. 

» C’est  avec  regret  d’abord  que  j’y  vois  l’auteur  assimiler, 
sinon  chercher  à faire  prédominer  même,  l’œuvre  toute  maté- 
rielle du  chef-ouvrier  rétribué  chargé  du  travail  de  peinture, 
à l’œuvre  intellectuelle  de  l’auteur  des  cartes,  qui  lui  n’a 
cherché,  en  y vouant  ses  forces  avec  tant  de  désintéresse- 
ment, que  l’honneur  de  contribuer  au  progrès  de  notre  société 
et  de  la  science. 

?5  La  lettre  du  correspondant  d’Anvers  offre  cette  utilité 
néanmoins,  de  donner  une  véritable  démonstration  de  l’impor- 
tance de  notre  association,  car  en  signalant  les  erreurs 
géographiques  que  nous  avons  pu  commettre,  il  prouve  combien 
il  est  utile  de  s’unir  pour  chercher  à rectifier  les  idées 
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erronées  qui  peuvent  exister  chez  nous , et  qui  doivent 
nécessairement  se  produire  dans  une  science  fort  complexe. 
Il  doit  savoir  mieux  que  personne,  combien  dans  un  travail 
aussi  considérable,  des  erreurs  peuvent  se  glisser  aisément, 
si  j’en  juge  par  la  liste  des  ports  en  relation  avec  Anvers, 
que  la  société  commerciale  a bien  voulu  nous  communiquer 
à notre  demande  (et  à laquelle  j’ai  de  bonnes  raisons  de 
croire  que  le  correspondant  n’est  pas  resté  étranger),  car  j’y 
remarque  par  exemple  des  erreurs  telles  qu’un  'port  confondu 
avec  une  montagne. 

» Je  me  demande  sHl  est  bien  'patriotique  (et  cette  obser- 
vation sévère  n’a  pas  échappé  à nos  amis  de  Paris)  d’entre- 
tenir VEurope  d’erreurs,  (si  elles  existent  réellement),  qu’il  eût 
été  si  facile  de  rectifier  en  nous  les  signalant  à nous-mêmes, 
dans  nos  séances  où  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
nous  voir  éclairer  de  toutes  les  lumières  possibles.  Le  corres- 
pondant de  la  société  de  géographie  commerciale  de  Paris 
n’a-t-il  pas  d’ailleurs  contribué  à diviser  ce  que  nous 
cherchons  à unir  dans  l’intérêt  de  l’avenir  scientifique  et 
commercial  de  notre  pays,  en  usant  de  son  infiuence  et  de 
son  savoir  pour  former  une  section  gèographicque  dans  la 
puissante  société  commerciale  d'Anvers,  poursuivant  le  même 
but  que  notre  société. 

« Quoi  qu’il  en  soit  des  tendances  de  cette  lettre,  je  constate 
qu’elle  renferme  des  renseignements  qui  méritent  un  sérieux 
lexamen  et  peut-être  des  conseils  utiles.  Je  ne  manquerai  pas 
de  la  communiquer  prochainement  à l’assemblée  des  membres 
effectifs  qui  aura  à discuter  diverses  questions  délicates  sou- 
levées depuis  peu  au  sujet  des  inscriptions  des  cartes  de 
la  Bourse.  Si  des  rectifications  sont  jugées  nécessaires,  nous 
ne  manquerons  pas  de  les  indiquer  à l’administration]  com- 
munale à laquelle  l’œuvre  a été  définitivement  remise.  Elles 
seront  aisées  puisqu’il  ne  s’agit  que  de  quelques  noms  de 
l’extrême  Orient,  dans  un  travail  qui  en  compte  plusieurs 
milliers.  » 


472  — 


6.  M.  le  conseiller  Baguet  présente  le  rapport  suivant: 

Messieurs, 

« Les  membres  du  bureau  de  la  société  de  géographie 
m’ayant  fait  l’iionneur  de  me  nommer  rapporteur  du  remar- 
quable mémoire  de  notre  savant  vice-président  M.  le  d^  Delgeur, 
je  suis  heureux  d’avoir  l’occasion  de  rendre  à mon  tour  un 
hommage  au  grand  savoir  et  à la  haute  science  de  notre 
honorable  collègue.  Tous,  Messieurs,  vous  aurez  remarqué 
que  l’histoire  n’a  pas  de  secret  pour  notre  vice-président  et 
que,  dans  les  divers  mémoires  qu’il  a publiés,  il  a le  talent 
de  résumer  lucidement  dans  quelques  pages  la  matière  de 
plusieurs  volumes. 

” Dans  sa  conférence  Les  Portugais  dans  l'Afrique  méri- 
dionale, il  nous  a initiés  aux  découvertes  faites  par  les  hardis 
navigateurs  du  Portugal  sur  les  côtes  australes,  occidentales, 
orientales  et  dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 

La  nation  portugaise,  aujourd’hui  bien  déchue  de  son  ancienne 
splendeur,  comptait  au  commencement  du  XV®  siècle  et  au 
XVP  siècle  de  célèbres  navigateurs  tels  que  Diégo  Gamoëns, 
Vasco  de  Gama,  Cabrai,  Magalhaens  et  tant  d’autres. 

Quoiqu’une  petite  partie  de  l’Afrique  fût  connue  des  anciens, 
le  savant  conférencier  nous  a démontré  que  ce  furent  les 
Portugais  qui  les  premiers  soulevèrent  les  coins  du  voile  de 
cette  mystérieuse  contrée,  de  nos  jours  parcourue  par  tant  de 
hardis  explorateurs. 

» Disons-le  à l’honneur  de  notre  pays,  la  Belgique  y figure 
non  par  ses  découvertes,  mais  humanitairement,  par  l’établis- 
sement des  stations  qui  rendent  d’énormes  services  aux  voya- 
geurs, aux  missionnaires  et  aux  caravanes.  Ces  stations  auront 
pour  résultat  de  contribuer  à la  civilisation  de  ce  pays  et 
à l’extirpation  de  la  traite,  but  constant  de  notre  auguste 
monarque. 

Notre  collègue  nous  a démontré,  les  documents  à l’appui 
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